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outes les biographies de Walter 
Salles commencent par faire savoir 
qu'il est le fils d'un riche banquier, 
ou diplomate – selon-, et qu'il rési-

da aux Etats-Unis avant de retourner au 
Brésil réaliser son premier long métrage. 
Cette présentation, incomplète de sur-
croit, laisse quelque part planer le doute 
sur le mérite du cinéaste, pour qui tout 
aurait été facile dès le début – et si cela 
se trouve ce fut le cas… mais quelle im-
portance ? La réalisation de Central do 
Brasil , film aux 55 prix internationaux, 
devrait suffire à affirmer le talent de Wal-
ter Salles Jr. sans qu'il soit nécessaire de 
se référer à son origine. 
 
Mais après tout… Puisqu'on en parle, 
Walther Moreira Salles père fut bien plus 
que ça encore : plus connu comme diplo-
mate que comme banquier, il fut égale-

ment ministre du gouvernement Goulart 
et conseiller des deux présidents suivants 
(Juscelino Kubitschek et Jânio Quadros), 
et l'une des plus importantes fondations 
culturelles du pays, l'Instituto Moreira Sal-
les, porte son nom. 
 
Quant au fils, aujourd'hui âgé de 53 ans, 
on peut estimer au vu de son œuvre que, 
s'il a bénéficié de "quelques facilités", cela 
ne retire rien au talent du principal réalisa-
teur, scénariste et producteur de la géné-
ration post-Collor (à partir des années 80). 
 
D'abord producteur de télévision, on lui 
doit une série d'interviews de personnali-
tés du cinéma italien, puis de documentai-
res sur des pays ou différents artistes 
plasticiens qui lui valent plusieurs récom-
penses internationales. Puis encore des 
documentaires sur des grandes figures de 

la musique brésilienne dont plusieurs 
(Chico Buarque, Bossa Nova, …) passe-
ront à la télévision française. 
 
Son premier long métrage date de 1991, 
A grande arte , suivi de Terra estrangei-
ra (Terre lointaine, 1995) en collaboration 
avec Daniela Thomas, qui recevra plu-
sieurs prix internationaux. Avec Daniela 
Thomas, il réalisera encore un moyen 
métrage pour Arte sur le passage à l'An 
2000, Minuit , porté au grand écran sous 
le nom Le premier jour (1999). Entre-
temps, il réalise seul Central do Brasil 
(1998), qui lui apporte la consécration. 
 
Il poursuit ensuite sa carrière de docu-
mentariste tout en préparant le prochain 
long métrage, Abril despedaçado  (Avril 
brisé, 2001), qui sera suivi de Diários de 
motocicleta  (Carnets de voyage, 2003), 
Dark Water  (2005). En 2006, il est l'un 
des 19 réalisateurs de Paris je t'aime , 
puis Chacun son cinéma  (2007), et son 
dernier film Linha de passe  (Une famille 
brésilienne), encore une fois avec Daniela 
Thomas, faisait partie de la sélection à 
Cannes en 2008. 
 
Parallèlement, il signe en tant que pro-
ducteur quelques-uns des meilleurs films 
de cette décennie : Cidade de Deus  
(2002), Madame Satã  (2002), Cidade 
Baixa  (2005), O céu de Suely  (2006), 
tous présentés aux Reflets. 
 
Walter Salles se réclame en premier lieu 
de l'influence du cinéma néo-réaliste ita-
lien d’Antonioni (Blow-up , Zabriskie 
point  et Profession : reporter) , puis au 
Brésil il cite d'abord Limite (1929), de 
Mário Peixoto, selon lui " un film fonda-
mental, révolutionnaire par sa thématique 
existentialiste avant l'heure, d'une énorme 
liberté qui s'approche peut-être le plus de 
la poésie à l'état pur grâce à sa structure 
non narrative ", avant de se référer égale-
ment à Vidas secas  (Sécheresse, 1963) 
de Nelson Pereira dos Santos.  
 
Réalisateur ou producteur des principaux 
films de ces 15 dernières années, il peut 
lui-même être considéré à juste titre 
comme le chef de file du cinéma brésilien 
contemporain. 
 

Bernard Corneloup 
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e cinéma espagnol montre, depuis 
le début des années 2000, un re-
gain d’intérêt pour le monde du 
travail. Nous avions présenté, il y a 

quelques années, Los lunes al sol  de 
Fernando Léon de Aranoa (2002) qui 
montrait les dégâts du chômage dans 
un monde ouvrier touché par la mon-
dialisation. Le réalisateur nous parlait 
de souffrance, d’humiliation, mais aus-
si de solidarité et d’une possible ré-
volte des faibles dans un monde qui 
ne s’intéresse plus à eux. 
 
Parallèlement à ce cinéma humaniste 
centré sur les exclus de notre société, 
d’autres films ont vu le jour qui s’inté-
ressent à un autre monde du travail, 
celui des employés et des cadres, les 
cols blancs qui ont vu leur nombre 
croître de manière importante dans 
une Espagne alors en plein boom éco-
nomique. 
 
Lors des 23e Reflets, nous vous avons 
présenté El método  (2005) de Marce-
lo Pineyro qui met en scène, dans une 
huis-clos infernal, sept candidats à un 
poste de cadre dans une grande entre-
prise : les postulants se trouvent pris 
dans un jeu pervers  où toute solidarité 
est exclue et où la lutte se transforme 
rapidement en une guerre psychologi-
que sans merci. 

Lors de cette 25e édition, vous pourrez 
voir deux films dans la droite ligne de 
cette œuvre puissante, Smoking 
room  (2002) et Casual day  (2007). 
 
Smoking room  est le premier film de 
deux réalisateurs Julio D. Wallovits et 
Roger Gual : dans la succursale espa-
gnole d’une entreprise américaine, la 
direction impose l’interdiction de fumer 
dans les locaux. L’un des employés, 
un comptable, décide de lancer une 
pétition pour rouvrir la salle fumeur qui 
a été condamnée. Mais très rapide-
ment, la situation va se retourner 
contre le salarié. Le film, qui se pré-
sente comme une succession de longs 
échanges entre collègues, montre la 
détérioration des rapports sociaux 
dans des entreprises où les individus 
sont mis dans une situation de concur-
rence incessante et où les règles du 
jeu ne sont jamais énoncées. La soli-
darité est devenue un vain mot et les 
réalisateurs dépeignent un monde fait 
de frustration, de peur, de soumission 

et de lâcheté. L’espace de travail n’est 
pas générateur de projets collectifs 
mais seulement d’individualisme et de 
solitude. 
 
Casual day , deuxième film de Max 
Lemcke, est différent dans son style. Il 
ne se déroule pas, comme Smoking 
room , dans les bureaux de l’entreprise 
mais à la campagne où une dizaine 
d’employés sont envoyés par leur en-
treprise pour se remotiver et resserrer 
les liens de groupe. Au programme, 
discussions collectives sous la direc-
tion d’un « gentil animateur » et jeux 
de guerre dans les bois. Mais, là en-
core, le film pose la question d’un 
« management participatif » qui a du 
mal à dissimuler des relations de pou-
voir beaucoup moins idylliques qu’on 
ne veut le faire croire : contamination 
de la vie privée par la vie profession-
nelle, salariés mis à mal par un dis-
cours d’autonomie contredit par la bru-
talité de certaines relations hiérarchi-
que. Le groupe, là encore, n’est 
qu’une ombre de lui-même. 
 
L’Espagne a connu des transforma-
tions économiques et sociales profon-
des au cours des dernières décennies. 
Mais, à travers son cinéma, elle sem-
ble s’interroger sur le sens de ces évo-
lutions et pose 
un regard pes-
simiste sur un 
monde du tra-
vail marqué 
par la progres-
sion de l’indivi-
dualisme et la 
perte du sens 
du collectif. 
 
Une soirée 
« Travail et 
Cinéma » aura 
lieu le lundi 9 
mars : après la 
projection des 

deux films, un débat aura lieu avec 
des membres de Ciné-Travail , asso-
ciation qui cherche à favoriser les ren-
contres entre les acteurs du monde du 
travail, les chercheurs en sciences so-
ciales et le public autour de la projec-
tion de films documentaires ou de fic-
tion traitant du travail.  
 
 
 

Jean-Luc de Ochandiano 
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Dimanche 8 à 10h au Zola 

Lundi 9 à 18h30 au Zola 
(+ rencontre avec Ciné-Travail) 
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Film inédit  
Lundi 9 à 20h45 au Zola 

(+ rencontre avec Ciné-Travail)  
Mardi 10 à 16h15 au Zola 

Lundi 16 à 20h au Comoedia 
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El método 

Casual day : ou les vertus du paint-ball pour resso uder une équipe 
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’acteur argentin, Ulises Dumont est 
mort d’une insuffisance cardiaque, le 29 
novembre 2008, à Buenos Aires, à 
l'âge de 71 ans. 

 
Vous l’avez vu à l’écran à de nombreuses 
reprises dans des films qui ont marqué les 
Reflets : No habrá más penas ni olvido  
(1983) d’Héctor Oliveira, Le Sud  (1988) de 
Fernando E. Solanas, Le vent en emporte 
autant  (1999) d’Alejandro Agresti, Yepeto  
(1999) d’Eduardo Calcagno, Rosarigasi-
nos  (2000) de Rodrigo Grande, Conversa-
ciones con Mamá  (2006) de Santiago Car-
los Oves… 
 
Né dans la capitale argentine le 7 avril 
1937, d’origine modeste, il entre au Conser-
vatoire national d'art dramatique et débute 
au théâtre en 1963, dans Yerma, de García 
Lorca. Deux ans plus tard, il commence une 
carrière prolifique pour le cinéma où il a 
souvent joué des rôles comiques ou incarné 
« l’argentin moyen » (« nous qui avons des 
gueules courantes, nous n'avons pas l'air 
d'acteurs », disait-il). Sa période la plus 
célèbre fut peut-être la fin des années 70 et 
le début 80 lorsqu’il devint, avec Federico 
Luppi, l’acteur fétiche d’Adolfo Aristarain 
dans des films comme La parte del león , 
Tiempo de revancha  et Últimos días de 
la víctima . Un autre des grands réalisa-
teurs argentins, Eduardo Calcagno, le choi-
sira aussi pour jouer dans la plupart de ses 
films. 
 
Ulises Dumont nous a quittés mais il restera 
à jamais dans nos mémoires grâce aux plus 
de 80 films et séries télévisées auxquels il a 
participé (l’ensemble de sa filmographie se 
trouve sur le site http://www.cinenacional.
com/personas/index.php?persona=5301). 
En attendant de découvrir les 7 derniers 
films dans lesquels U. Dumont a joué, et qui 
sont encore en postproduction, nous vous 
invitons à venir le voir dans le film Smoking 
Room  (2002) de Julio Wallovitz et Roger 
Gual, au Cinéma Le Zola le dimanche 8 à 
10h ou le lundi 9 à 18h30. 
 
 

Nuria Pastor Martinez 
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e dernier film de María Victoria 
Menis, La cámara oscura , d’a-
près une nouvelle de Silvina 
Angélica Gorodischer, com-

mence à la fin du XIXe siècle avec 
l’arrivée à Buenos Aires d’une co-
lonie d’immigrants juifs russes 
fuyant les pogroms et se déroule prin-
cipalement à la fin des années 20. 
 
Gertrudis (interprété par Mirta Bog-
dasarian), le personnage central 
du film, est, d’après la réalisatrice, 
« une femme introvertie et moche, 
qui grandit à l’ombre de sa famille 
et devient une femme presque invi-
sible, jusqu’à ce qu’un jour, quel-
qu’un avec un regard différent, dé-
couvre sa beauté particulière » et 
la richesse de son monde intérieur. 
C’est le regard d’un étranger, un 
photographe français, qui arrive 
pour prendre des photos de famille 
et de la campagne argentine, 
grâce auquel Gertrudis commence-
ra aussi à « se voir » autrement. 
 
La photographie, comme art nais-
sant, est le fil conducteur du film. 
La photographie comme reflet de 
soi. L’objectif symbolisant le regard 
de soi et le regard des autres, ces 
regards dont cette femme, com-
plexée et méprisée par sa famille 
depuis son enfance, s’est toujours 
cachée. 
 
La mise en scène soignée de cet 
univers intime et particulier est in-
terrompue de façon inattendue par 
deux scènes d’animation : une pre-
mière qui décrit les cauchemars et 
les rêves infantiles de Gertrudis, et 
une deuxième, d’inspiration surréa-
liste, en accord avec le style artisti-

que du photographe français. 
 
La cámara oscura  est donc un 
film intimiste sur les canons et le 
concept de la beauté, sur l’accep-
tation ou le refus de soi-même et 
surtout sur la subjectivité du re-
gard. 
 

Nuria Pastor Martinez 
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Née à Buenos Aires (Argentine) 
elle est diplômée du Centre Expéri-
mental de l’Institut National de Ci-
nématographie (ENERC) où elle 
enseigne actuellement le cinéma. 
Depuis les années 80 elle alterne 
entre une carrière d’enseignante et 
la réalisation de séries télévisées, 
de pièces de théâtre ou de films. 
La cámara oscura  (2008) est son 
quatrième film après Les esprits 
patriotiques  (1989), Arregui, la 
nouvelle du jour  (2001) et El Cie-
lito  (2004). 

	�
�


������
����
�� ��������
�
�+
�
�
�,�+��
�

���������-���
"�#�$% �
���+)�)�����



�  
a cinéaste nord-américaine d’origine 
japonaise Renée Tajima-Peña 
tourne sa caméra vers son mari Ar-
mando, enfant de travailleurs mexi-

cains, quand il décide de remporter les 
cendres de sa mère Rosa au Texas, se-
lon le vœu de celle-ci. Accompagné de 
son frère Carlos, Armando entreprend un 
long voyage à travers l’ouest américain, 
retrouvant ses frères, leur famille et allant 
jusqu’au Mexique dans une quête de son 
identité en tant qu’homme et père. A tra-
vers l’histoire familiale des Peña (dont le 
père a disparu en 1954), ce film est l’oc-
casion de revenir sur la politique anti-
immigration des USA dans les années 
50. Renee Tajima-Peña s’explique sur ce 
qui a motivé son film. 
 
« L’envie de réaliser Calavera Highway  
est née à la maison, où je vis avec mon 
mari, Armando  Peña et notre fils Gabe. Il 
y a quelques années, j’ai commencé à 
trouver des post-its et des morceaux de 
papier qu’Armando laissait un peu par-
tout dans la maison. Il avait l'habitude de 
gribouiller des noms, des dates de nais-
sance, des lieux, des hiéroglyphes et des 
spéculations sur la chronologie de la fa-
mille comme s’il avait tenté de découvrir 
son identité en décodant le passé de sa 
famille. Armando était aussi profondé-
ment en phase avec le roman classique 
du réalisme magique de Juan Rulfo,   
Pedro Páramo. Dans l’histoire, le prota-
goniste retourne dans le trou perdu de 
Comala après la mort de sa mère qui lui 
a dit de « réclamer ce qui t’appartient ». 
Là, il cherche son père, Pedro Páramo, 
et découvre une société de fantômes, 
remplie de murmures et de commérages 
dans un espace hanté, qui est une méta-
phore du Mexique dans son passage à la 
modernité.  
 
Pour Armando, la recherche du père 
dans une ville-fantôme, poussiéreuse, lui 
rappelait sa propre fantasmagorie sur sa 
famille et l'héritage - liée intrinsèquement 
au va et vient des gens qui traversent la 
frontière entre le Mexique et les USA. Il 
compare l'expérience de sa famille à 
celle d'autres générations d'Américains 
d'origine mexicaine, qui sont coupés de 
leurs racines et qui ne se sentent jamais 
chez eux, que ce soit au Mexique ou aux 
USA. Je connaissais les grandes lignes 
de l'histoire de sa famille et j'avais enten-
du des rumeurs pendant des années. 
Armando est né en 1953, dans la vallée 
très pauvre du Rio Grande, au sud du 
Texas. L'homme qu'il a connu comme 
étant son père, un travailleur immigré du 
Mexique, un certain Pedro Peña a dispa-
ru l'année suivante en plein milieu du 
programme du gouvernement américain 
de déportation massive surnommée 
« opération wetback (1) ». Plus d'un mil-
lion de mexicains y compris des citoyens 
américain d'origine mexicaine ont été 
déportés vers le Mexique. Pourquoi Pe-
dro est-il parti ? Etait-ce pour des raisons 
personnelles ou a-t-il été raflé ?  
 
Tous mes films ont, d'une certaine ma-
nière, traité de la dislocation de la famille 
et de l'identité, causée par la migration et 

l'expérience de la diaspora. J'ai été fasci-
née par les similitudes et différences en-
tre les communautés asiatiques et latino, 
sur lesquelles j'avais déjà tourné des do-
cumentaires auparavant, notamment sur 
des Mexicains et des Vietnamiens travail-
lant dans des usines de conditionnement 
de viandes et meneurs syndicaux. Mes 
propres grand-parents ont quitté le Japon 
pour émigrer aux USA afin de travailler ; 
à peu près au même moment que les 
grand-parents d'Armando ont traversé la 
frontière au début des années 1900. Tout 
comme la famille Peña a subi le déplace-
ment dicté par le gouvernement améri-
cain, en ce qui concerne ma famille, nous 
avons été raflés et internés dans des 
camps de rétention après l'attaque de 
Pearl Harbour, en 1941, lors de la se-
conde guerre mondiale. 
 
Bien qu'Armando ait été obsédé par le 
passé familial, il a toujours été réticent à 
affronter de plein fouet la vérité. Beau-
coup de non-dits existaient au sein de la 
famille. 
 
Alors que je le pressais de chercher Pe-
dro, il laissait courir : « A quoi bon ? Je 
ne l'ai jamais connu. Il ne signifie rien 
pour moi ». Et pourtant, il y avait ses no-
tes et ses bouts de papier avec des chro-
nologies et cette recherche incessante 
par le biais de la littérature et de l'histoire 
pour essayer d’éclairer sa propre histoire. 
 
Lorsque leur mère, Rosa, est morte, le 
passé et le présent se sont rejoints pour 
Armando et ses frères. Après le décès de 
leur mère, il y a eu des années d'éloigne-
ments, des arrestations, des naissances 
et des regrets. Pendant ce temps-là les 
frères avaient du mal  à trouver le lieu où 
ils éparpilleraient les cendres de Rosa et 
elle était « dans les limbes », chez nous, 
parmi les post-its et les questions. Ironi-
quement, les frères avaient choisi une 
urne en forme de livre, comme si les ré-
ponses aux questions sur l'histoire de la 
famille pouvaient rester sans réponse et 
être enterrées avec elle. 
 
Lorsque notre fils Gabe est né, Armando 
était face à sa paternité et l'affaire non 
élucidée de sa famille a refait surface. Il a 

pris contact avec son frère Carlos et lui a 
demandé de l'aider à emporter les cen-
dres de Rosa, chez elle dans le Texas ; 
ils ont décidé de profiter du voyage pour 
essayer de se réconcilier avec leurs frè-
res et peut-être pour Armando, essayer 
de répondre aux quelques questions qui 
l'avaient toujours hanté. Gabe et moi les 
avons rejoints, ainsi que notre « famille » 
de cinéastes : Evangeline Griego, Jona-
than Schell, et Sara Chin, pour tourner le 
film. Comme cela était déjà arrivé, pen-
dant que nous filmions, la roue a tourné 
encore une fois au désavantage des 
Mexicains, comme pendant l’opération 
« Wetbacks », au moment où Pedro avait 
disparu. Partout, les choses nous rappe-
laient la fragilité des liens familiaux quand 
on est séparés par les aléas des frontiè-
res et de la citoyenneté. 
 
Nous avons appelé le film Calavera 
Highway  parce que ces ruines et des 
fantômes, des histoires privés et publi-
ques y sont présents. Mais, comme dans 
les calaveras personnifiées dans les oeu-
vres de José Guadalupe Posada, les fan-
tômes sont plein de vie, d’humour et 
comme toujours, ils voyagent avec 
nous. »* 
 
Cette quête des racines, de l’héritage, du 
père, a donné lieu à un film splendide et 
émouvant au dénouement inattendu. In-
contournable ! 
 

Pascale Amey 
 
(1) Wetbacks = littéralement « dos mouillé », utilisé 
pour désigner les Mexicains qui traversent illéga-
lement le Rio Bravo (Rio Grande) à la nage. 
 
*Renée Tajima-Peña - Propos traduits 
par Pascale Amey 
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Film inédit  
Mercredi 11 à 18h30 au Zola 

+ rencontre avec 
Rosa Mestre, sociologue 

 
Attention, le film est présenté 

en version originale 
sous-titrée en espagnol 
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�  e premier film (et coup de 
maître) de Mitch Teplits-
ky traite de la rencontre, 
autour de la danse, à 

New York (USA), entre une femme 
originaire de la communauté an-
dine de Llamelin (Ancash) Nélida,  
la quarantaine, et  Cynthia,  jeune 
femme nord-américaine, danseuse 
professionnelle d’origine péru-
vienne par sa mère et portoricaine 
par son père. 
 
Deux visions différentes des raci-
nes culturelles vont se faire face : 
d’une part une valorisation des ori-
gines - condition de la (sur)vie 
dans un pays à dominante cultu-
relle anglo-saxonne ? - et d’autre 
part le désir de s’approprier un pan 
de sa culture maternelle - dans le 
cadre d’une passion pour la 
danse -. Deux visions et des en-
jeux différents mais avant tout un 
dialogue constructif et enrichissant 
pour les deux protagonistes et… 
pour le spectateur. 

 
Le thème est riche et le film aussi 
puisqu’ i l met en évidence 
(involontairement ?) la façon dont 
la migration peut conduire à  revisi-
ter voire mythifier le passé –et le 
présent du pays d’origine- et nous 
montre la mesure dans laquelle il 
est possible de (sur)vivre loin de sa 
terre natale et de ses origines. 
Pour Nélida, par exemple, le retour 
chaque année au village est une 
façon de se ressourcer. Le restant 
de l’année, en dehors de son acti-
vité professionnelle, celle-ci mène 
des activités dans le monde de la 
danse à travers une association de 
migrants, ce qui lui permet de diffu-
ser sa culture. Là se pose une 
question : folklore et traditions, 
quel ancrage dans la réalité quoti-
dienne de Llamelin, le village d’ori-
gine ? 
 
Emouvant et révélateur, le film 
nous invite à parcourir l’itinéraire 
de Cynthia et Nélida aux Etats- 

Unis  où elles vivent mais surtout 
au Pérou où chacune a une part 
d’elle-même. Or, c’est précisément 
dans ce cheminement, et dans 
leurs échanges épistolaires par 
mail, que leurs deux visions vont 
être mises en lumière, tant dans 
leurs objectifs que dans leurs at-
tentes. Leurs façons de créer des 
liens avec autrui, le respect et l’hu-
milité comme la fierté et l’expres-
sion du pouvoir, vont se manifester 
à travers leurs gestes et leurs pa-
roles. 

Mitch Teplitsky , producteur et ré-
alisateur, dont c’est le premier film, 
démontre là sa passion pour le ci-
néma et la culture péruvienne. Qui 
n’aura pas envie, après la projec-
tion, de rencontrer Nélida et Cyn-
thia, de voyager au Pérou et d’as-
sister à toutes les fêtes possibles 
dans les Andes et d’aller à la ren-

contre des Péruviens ? Après la 
projection d’Andina Soy , nous ai-
merions reprendre en choeur la 
chanson «  Estamos muy conten-
tos » que Bruce Markow, produc-
teur associé, a écrite pour remer-
cier les Péruviens de l’accueil qui 
leur avait été réservé au Pérou ! 
 
Ingrid Patetta , monteuse (en par-
tie) de Soy Andina , sera parmi 
nous le mercredi 11 pour commen-
ter le film et son travail ; elle 
connaît bien le déroulement du 
projet cinématographique de Mitch 
Teplitsky et les protagonistes. Elle 
partagera donc avec nous cette 
première européenne de Soy An-
dina  ! 
 

Voir l’interview 
de Mitchell Teplitsky 

dans le Salsa Picante n°3 
 

Rosa Mestre et Pascale Amey 
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Film inédit  
Mercredi 11 à 20h45 au Zola 

+ rencontre avec Rosa Mestre 
(sociologue) et Ingrid Patetta 

(monteuse du film) 
 

Attention, le film est présenté 
en version originale intégrale  

�����
��
������
��
� ��
�0�����*	����	��������0�����*	����	������� ��

Mitch Teplitsky 
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es premières scènes du film cos-
taricain de Ishtar Yasin Gutiérrez 
nous plongent immédiatement 
dans une ambiance très sud amé-

ricaine qu’on pourrait imaginer dans la 
banlieue de Mexico ou de Rio. 
 
Pourtant la portée du thème abordé 
lui donne également un ton quasi-
universel. 
 
Dans ce coin sec et désertique d’A-
mérique, dans une atmosphère pol-
luée par des fumées provenant des 
tas de détritus, des enfants travaillent 
à la récupération d’objets dans une 
immense décharge. Ils y jouent aussi 
trouvant même dans ce lieu quelques 
maigres instants de rêve. Ils y obser-
vent le monde, leur monde, à travers 
un bout de plastique transformé en 
filtre. 
 
Pourtant pas de pathos ! Il y a beau-
coup de sensibilité et de simplicité 
dans ce road-movie. La réalisatrice va 
aborder dans son premier long mé-
trage, une oeuvre de fiction très per-
sonnelle, un thème universel, celui de 
la migration et du départ. 
 
Dépassant ce qui pourrait n’être fina-
lement qu’un documentaire elle y 
ajoute une touche de poésie et de 
métaphore comme cette table de sa-
lon qui se promène tantôt sur un bus 
bondé tantôt sur le bateau qui va em-
mener Saslaya et Dario de l’autre coté 
du fleuve. L’autre coté, ce pourrait 
être le Costa Rica, là où la mère des 
jeunes enfants est partie y chercher 
du travail. Partir la retrouver, partir 
vers un monde meilleur sera désor-
mais l’unique but de Saslaya, interpré-
tée par une enfant de douze ans, 
Sherlin Paola Velásquez. 
 
La jeune actrice se trouve d’ailleurs 
dans la situation de son personnage 
car sa mère est partie il y a huit ans 
elle-même travailler au Costa Rica. 
Prise en charge par une association 
caritative, El Centro de Dos Genera-
ciones, elle fait aujourd’hui du théâtre. 
Saslaya fait preuve, en emmenant 

avec elle son frère Dario, d’une 
grande détermination malgré son 
jeune age pour atteindre son but, han-
tée dans ces cauchemars par ce que 
lui a fait subir son grand père, mais 
ses rencontres, comme celle avec 
cette femme croisée sur le bateau, qui 
comme sa mère a laissé sa fille pour 
partir, vont l’obliger à plonger trop vite 
dans le monde des adultes, monde où 
elle rencontre aussi la solidarité. Pour-
tant on appréciera ces trop rares mo-
ments de bonheur où Diaro, le muet, 
danse avec sa soeur, au carnaval des 
géants.  
 
L’image est très soignée, en particu-

lier l’expression des visages révèle 
toute la force et la détermination des 
migrants. L’atmosphère très particu-
lière de ce film doit également beau-
coup au travail sur la couleur qu’a 
voulu la réalisatrice. 
 
 

Michel Dulac 
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Film inédit  
Mardi 10 à 20h au Comoedia 

Dimanche 15 à 18h30 au Zola 
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On est tenté de se dire que la réalisatrice a voulu met-
tre dans ce film, dont le projet est né en 2000, une tou-
che auto biographique. Née en 1968 à Moscou elle va 
vivre un temps au Chili. Son père est irakien et sa mère 
a des origines chilienne et costaricaine. Les années de 
plomb qui suivront, à Santiago, le coup d’état du sinis-
tre Pinochet feront fuir la famille d’Ishtar au Nicaragua 
où elle vivra avec son grand père, l’écrivain Joaquim 
Gutierrez. D’abord actrice, puis dramaturge, elle s’es-
sayera ensuite au court métrage avec Florencia de los 
Rios Hondos y los Tiburones Grandes et un autre 
sur le poète Pablo Neruda. El Camino  va être remar-
qué dans de nombreux festivals de cinéma dont Mar 

del Plata, Guadalajara, Fribourg, Berlin et enfin Toulouse où en 2008 il va obtenir 
le 6ième Rail d’Oc. Ce film a obtenu en France l’aide du Fond Sud. Cette situation, 
vécue par des milliers de migrants en Amérique Latine, lui tenait à cœur. Elle y 
rajoute, dans la narration, une touche féminine faite de sensibilité et de détermi-
nation qui fait de son œuvre un joli moment de cinéma. 



3333  arque via est encore une 
bonne surprise du cinéma 
mexicain. Il a obtenu de 
nombreux prix dont le Leo-

pard d’Or du Festival de Locarno 
en 2008. 
 
Le film est le portrait de Beto, an-
goissé par la vente de la maison 
dont il s’occupe. Cette maison le 
protège de son agoraphobie. Il faut 
voir comment le réalisateur filme 
les sorties de Beto dans le monde, 
rendant de façon plutôt réussie les 
vertiges du gardien. 
 
Pour ceux qui connaissent un peu 
le cinéma mexicain, on voit déjà 
que l’on n’est pas si loin du cinéma 
de Carlos Reygadas, avec l’enfer-
mement des personnages à l’inté-
rieur d’eux-mêmes. Rappelons le 
coup de poing ou la scène d’amour 
de Japón , ou du début de Batalla 
en el cielo . 
 
En fait tout cela n’est pas tellement 
loin du cinéma d’Arturo Ripstein : 
ce père qui enferme sa famille 
dans El castillo de la pareza  
(1972) ou la folie meurtrière de 
Profundo Carmesi (1996). 
 
Dans les années soixante, les der-
niers films de Buñuel au Mexique, 
comme dans L’ange extermina-
teur (1962), racontent l’enferme-
ment de la société bourgeoise 
dans une réception mondaine. 
Quant à Simon du désert (1964), 
le Saint ne veut pas quitter la co-
lonne sur laquelle il attend le Dia-
ble. 
 
 

Enfin, le film de Rodrigo Plá, La 
Zona (2008), montre de la même 
manière comment la bourgeoisie 
s’enferme dans son quartier pour 
éviter les promiscuités avec le peu-
ple qui habite le bidonville d’à-côté. 
 
On peut encore ajouter les ouvriers 
de Sleep Dealer (2008) connectés 
à des robots qui font la collecte 
des fruits, de l’autre côté de la 
frontière. 
 
D’ailleurs, le thème de la fron-
tière – commun à bon nombre de 
films mexicains – marque l’impos-
sibilité pour le citoyen d’aller et ve-
nir et de travailler. Rappelons 
Trois enterrements  de Tommy 
Lee Jones (2004), sur un scénario 
de Guillermo Arriaga, qui montre 
que le Rio Grande n’est qu’une 
mince ligne entre le Nord du Mexi-
que et le Sud du Texas. 
 

Alain Liatard 
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La Zona : une ville dans la ville 
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Vincent Gallo et une pléiade d’ac-
teurs espagnols ont tourné dans 
Tetro , sous la houlette de Francis 
Ford Copolla, entre l’Espagne et 
l’Argentine. Comme à l’accoutu-
mée, le réalisateur italo-américain 
reste très secret sur son film mais 
fait quelques concessions à la 
technologie moderne et se confie 
rapidement sur youtube. Ce film 
(dont nous avions annoncé le tour-
nage l’an dernier dans Salsa Pi-
cante) traite de la migration d’Ita-
liens en Argentine… et devrait être 
à Cannes en mai… 
 
Onze minutes  de Paulo Coelho 
sera adapté au cinéma par Hany 
Abu-Assad  (Paradise Now) et il 
semblerait que les rôles reviennent 
à Alice Braga (la nièce de Sonia), 
Mickey Rourke et Vincent Cassel. 
Le tournage devrait débuter en juin 
au Brésil. Le livre publié en 2003 
raconte l’histoire de Maria, une fille 
de l’intérieur du Brésil, qui après 
de nombreuses déceptions amou-
reuses, se laisse tenter par un 
étranger qui lui promet une ville 
meilleure en Europe. Elle part pour 
Genève et le rêve européen finira 
dans un night club où Maria atterri-
ra comme danseuse. Dans le rôle 
du gérant de boîte, Mickey Rourke 
et Vincent Cassel, dans celui de 
Ralf le client qui développe une 
relation « particulière » avec Maria, 
Alice Braga. La Coelhomania cine-
matographique semble loin d’être 
finie !!!! 
 

Pascale Amey 
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eul film portugais sélec-
tionné pour la Quinzaine 
des Réalisateurs lors de 
la dernière édition du 

festival de Cannes, Ce cher mois 
d’août  aurait dû être l’histoire d’un 
petit groupe de musique populaire 
familial qui de village en village 
anime les bals où se croisent entre 
fêtes, bières et jeux les Portugais 
restés au pays et les émigrés qui 
reviennent. Mais l’histoire s’arrête 

car le réalisateur et l’équipe techni-
que font irruption et se mélangent 
aux quelques acteurs profession-
nels.  
Le mois d’août, mois où le Portugal 
accueille la majorité de ses émi-
grés ainsi que leurs enfants est un 
mois fort attendu par la commu-
nauté portugaise résidant à l’étran-
ger, c’est un mois symbolique de 
retour aux racines et c’est cette pé-
riode de retour caractérisée par 

une ambiance de fête qui nous est 
ici décrite. « Mon cher mois d’août, 
je rêve de toi toute l’année, on peut 
voir des sourires sur mon visage 
parce que, mon cher mois d’août, 
je sais que je vais revenir » comme 
dit l’une des chansons du film. 
 
Ce cher mois d’août est le se-
cond long métrage de Miguel Go-
mes. Documentaire ? Fiction ? À 
un mois du tournage, le budget du 
film a fortement été réduit. Le réali-
sateur a donc dû rebondir et remé-
dier au manque d’acteurs, ce qui a 
finalement donné au film sa valeur, 
son authenticité et son originalité. 
Miguel Gomes a donc recréé son 
film avec beaucoup d’humour en 
s’inspirant des rebondissements-
mêmes du tournage. 
 

Sophie Lobo 
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tyle musical mélancoli-
que, le Fado qui veut 
dire « destinée » en la-
tin est un symbole du 

Portugal. Largement diffusé dans 
le monde entier par l’incontourna-
ble Amália Rodrigues, il est au-
jourd’hui chanté par une nouvelle 
génération qui le fait également 
voyager. Apparu à Lisbonne dans 
le quartier lisboète mal famé de 
Alfama, le Fado est l’expression de 
l’âme portugaise. Il est cependant 
difficile de connaître ses origines 
car depuis la naissance du pays, le 
Portugal et plus particulièrement 
Lisbonne sont un croisement de 
cultures. D’où viendrait-il ? Des 
chants des Maures ? Du lun-
dum des esclaves noirs ? Des trou-
badours ? Les hypothèses sont 
nombreuses et c’est probablement 
pour cette raison que le film de 
Carlos Saura a choisi de mettre 
Fado au pluriel. Fados… comme 
si, cet art populaire intime et urbain 
appartenait finalement à toutes les 
cultures lusophones. 
 
Après Flamenco  (1995) et Tango  
(1998), Carlos Saura clôt sa trilogie 
des chansons urbaines. Fados a 

volontairement été tourné en de-
hors de Lisbonne et réunit des fa-
distes reconnus tels que Carlos do 
Carmo, Mariza, Argentina Santos, 
Camané, Carminho qui s’entrela-
cent avec les voix des brésiliens 
Toni Garrido, Caetano Veloso et 
Chico Buarque, les cap-verdiens 
Cesária Évora et Lura, la mexi-
caine Lila Downs, le flamenquiste 
Miguel Poveda ainsi que les rap-
peurs NBC e SP&Wilson, Brigada 
Victor Jara, et Catarina Moura. 

Une rencontre qui met en avant les 
racines afro-brésiliennes de ce 
chant, un style qui s’adapte, qui 
voyage et qui vit grâce à son ex-
pression populaire. 
 

Sophie Lobo 
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Samedi 7 à 10h au Zola 

Mardi 10 à 18h30 au Zola 

8����8���� ��
��������	�
������������	�
���� ��

�	��*	
�������������	��*	
������������ ��
�	�'���	�����	��	�'���	�����	� ��

	�
�


������
����
�� ��������
+��+.����,���/0
,12�

�����
���3%���
"�#�$% &'�
���()���

���	�
���
��������������
���
���
��������������
���

�	�
���

�	�

��

���
���

���
��

�����$� ��	��������
�������



��	��������
������ �

���	�
���
��������������
���
���
��������������

�����%�

����	�����	�
�������������

���	���9���
��#�:;*<<�
��� 	
�
���	�'��
���
 
Un portrait de Madrid filmé comme un 
village, un film en forme d’inventaire. 
Tout à la fois documentaire sans une 
phrase de voix-off, en quête au temps 
présent, petit essai d’anthropologie 
sociale. 
 
Un récit qui se présente à nous comme 
une succession d’instants, de mo-
ments présents traités à égalité. Petits 
théâtres de la ville, décors madrilènes. 
Tout y est apparemment anodin et dé-
pourvu d’enjeu dramatique.  

« Mon film ne voulait 
être qu'une image de 
la vie, racontée 
comme la vie s'écoule, 
exactement comme la 
vie s'écoule, ni plus ni 
moins. […] Je voulais 
donner l'impression de 
filmer sur l'instant, 
mais en m'y préparant 
longtemps à l'avance. 
Je voulais tourner ca-
méra sur pied, en plan 
fixe (jamais modifié sur 
celui qui parle). Je 
voulais filmer la foule, 
non pas comme une 
entité, mais en en iso-

lant chacun des éléments ; comme si 
les personnages qui la composaient 
passaient tour à tour, en plan 
rapproché, devant la camé-
ra. Je voulais aussi traduire 
l'ambiance de chaque lieu 
par un plan unique dont la 
respiration serait la bonne. » 
 
(Souvenirs de Madrid , 
2008, France-Espagne, Jac-
ques Duron, vostf, 64 minu-
tes, autoproduction) 
 

Pascale Amey, 
Julien Fayet & Laura Haro 
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2 rue Domer - 69007 Lyon 
tél. 04 78 96 48 30 

Anne-Marie Péchuzal 
http://www.bm-lyon.fr/pratique/

bibliotheques/bib7Jm.htm 
 

Séance de rattrapage 
le samedi 28 mars à 14h30 
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12 rue de Cuire - 69004 Lyon 
tél. : 04 72 10 65 41 

Claire Girard 
http://www.bm-lyon.fr/pratique/

bibliotheques/bib4.htm 
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Salle de bal – 234 cours Emile Zola – Villeurbanne – Métro Ligne A : arrêt Flachet 
 
En collaboration avec la Direction de la Vie Associative de la Ville de Villeurbanne 
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de 16h à 20h le samedi 7 mars, venez découvrir l’Amérique Latine sous différentes formes, en rencontrant les associations 
partenaires du festival et en participant aux temps et espaces d’échanges qui vous seront proposés tout au long de l’après 
midi : diffusion de documentaires, conférence, découverte culinaire (cantina), danses folkloriques, initiations Salsa et danses 
latino... 
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De 21h à 2h, venez danser et vibrer sur les rythmes endiablés des musiques Afro Latino : Merengue, Bachata, Samba, Sal-
sa, ChaChaCha, Son… 
Au programme : 
21h – 22h :  initiations et animations dansantes par Baila Conmigo  et Palenque  
22h – 23h30 :  découvrez le groupe Son Bucanero … Dans la pure tradition des quintettes, qui animent les rues de La Ha-
vane ou de Santiago de Cuba 
23h30 – 2h :  place à tous les amateurs de danses latino, avec Dj Baila Conmigo . 
Et découvrez en avant première, lors de cette soirée, le programme du Festival SoLatino  (29 avril au 3 mai). 
Entrée : 8 Euros  (5 Euros, pour les personnes ayant déjà acheté une entrée de cinéma). 



�
���	��!�

$
���
���
������B�	�
C0����
	D  

 
Les flics qui ne sont pas cinéphiles, 
ont donné leur feu vert pour la re-
prise des projections le week-end 
avec « Un tir dans la tête », un film 
espagnol au titre tout à fait appro-
prié. Au nombre des fidèles habi-
tuels du Zola, il faut ajouter toute 
une bande de voyeurs malsains 
attirés par l’odeur du sang. Une 
tripotée de journalistes, plus une 
bonne brassée de flics en civil. 
(Pour ne pas se faire repérer, ils 
gardent leurs lunettes noires pen-
dant la projection.). Je perds un 
temps fou à chercher désespéré-
ment dans cette foule bigarrée, la 
belle brune de l’autre jour. En vain 
car la belle semble s’être volatili-
sée. Soudain, la caissière annonce 
que la séance est complète, mais 
grâce à mes hautes relations au 
Zola, je parviens malgré tout à en-

trer dans la salle surchauffée. Il y a 
pas mal de pieds écrasés et on va 
à l’émeute quand le Michel, qui a 
décidément une faculté de récupé-
ration étonnante pour un homme 
de son âge après toutes ces nuits 
de libation, lance la projection en 
urgence. Un délicieux frisson par-
court l’assistance lorsque la lu-
mière s’éteint et dès la fin du géné-
rique, cela ne rate pas : un petit 
rigolo hurle à la mort provoquant la 
première d’une longue série d’in-
terruptions. Les responsables ont 
beau se relayer pour venir nous 
supplier d’être sérieux, rien n’y fait. 
L’occasion est trop belle et c’est à 
qui hurlera le plus fort pour faire 
rallumer la salle. Finalement, avec 
toutes ces coupures, quand on sort 
du cinéma, il est si tard qu’il ne 
reste plus qu’un seul bar ouvert. 
J’y rejoins Michel, le président de 
l’association et Laurent, le direc-
teur du festival, qui n’en sont pas à 
leur premier verre. Ils évaluent les 
conséquences des événements 
pour le Zola et sont partagés entre 
le rire et les larmes. Alors on boit, 
en écoutant Michel nous expliquer 
comment les multiplexes s’y sont 
pris pour balancer le vieux par des-

sus bord, et on va se mettre mina-
ble quand la directrice arrive blan-
che comme un linge pour nous ap-
prendre que l’on vient de trouver 
au Comoedia, salle Lyonnaise par-
tenaire du festival, le corps d’un 
autre Vénézuélien assassiné. 
 
Quand je disais qu’il fallait plus de 
mouvement au festival, je ne 
voyais pas ça comme ça ! 
 
L. 
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Vous avez participé à l’enquête 
2009 et voulez connaître les ré-
sultats ? Vous avez laissé des 
questions et voulez connaître les 
réponses ? Vous trouverez tout 
cela sur l’Emile N°32 d’octobre 
2008 à consulter sur 
 
h t t p : / / w w w . l e z o l a . c o m /
F i l e s _ a r c h i v e s _ e m i l e /
qLZ__emile_n_260_32_.pdf 
 
 

Monica Sessin  
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Rencontre avec l’association Ekelekua , 
samedi 7 mars à 15h à l’Espace 
Info autour de la culture cubaine.  
 

Entrée libre !!! 
 
Espace Info 
3 avenue Aristide Briand 
69100 Villeurbanne 
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(40 rue Hyppolite Kahn - métro république - Villeurbanne) 

 
Cette année, les Momentos Picantes prennent l’accent brésilien et se déroule-
ront chez nos amis de l’Association Capoeira Senzala Lyon, à deux pas du Zola. 
Les mercredi, jeudi et vendredi à partir de 18h30, retrouvez toute l’équipe de 
Senzala et leurs invités pour des moments festifs et conviviaux ! 
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Animation à l’antillaise avec l’association Apaodom , 

concert de musique antillaise avec Madiana . 
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Concert de musique andine avec Jean-Michel Cayre et l’Atelier de Musique 
des Andes , danse colombienne avec l’association Palenque , concert de musi-

que gitane avec Melenitas . 
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Initiations et animations : merengue, bachata, salsa, ambiance Caraïbes avec 

Baila Conmigo . 
 

 
Boissons et plats latinos en vente sur place. 

www.senzala.org �
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Deux concerts vont encore se tenir 
à la Brasserie Le Zénith 

(73 rue Francis de Pressensé - Villeurbanne - métro république) 
 

Mercredi 11 mars à partir de 19h : Atelier de musique des Andes  
Jean-Michel Cayre et une partie de ses élèves de l’Atelier de Musique des Andes (Ecole 
Nationale de Musique de Villeurbanne) vous invitent à un voyage entre Bolivie et Pérou. 

 
Vendredi 13 mars à partir de 19h : Abraço  (musique brésilienne) 

Le « Duo Abraço » est né de la rencontre de deux passionnés de musique brésilienne. Josiane 
Valsésia (« Josianinha do Pandeiro quebrado » au chant et percussions) et Benjamin Lubrano 
(« Benjinho do cavaco » au chant, guitare et cavaquinho). Enrichi de ses voyages au Brésil, ce 
duo tendre et rythmé est dans la pure tradition de la musique populaire de Rio de Janeiro. 
 
Mercredi 18 mars à partir de 18h : Les noix de Côco (musique brésilienne) 

Le Trio de Côco explore de nombreuses facettes de la musique brésilienne, notamment le 
Pagode,ou Samba de Raiz (Samba des racines) dont le principe est de reprendre des sam-
bas des années trente à aujourd'hui; des sambas chantées, pleurées, des airs où la mélan-
colie et l'allégresse s'entrecroisent. 
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�  La copie en version originale sous-
titrée en français n’étant finalement 
pas disponible, nous ne pourrons 
vous présenter le film TODOS ES-
TAMOS INVITADOS de Manuel Gu-
tiérrez Aragón qu’en version origi-
nale sous-titrée en anglais . 
 
�  Ingrid Patetta, monteuse du film 
SOY ANDINA de Mitch Teplitsky, 
sera finalement des nôtres pour pré-
senter le film, le mercredi 11 mars à 
20h45 au Zola. 
 
�  Les réalisateurs n’étant finalement 
pas disponibles, ce sont deux mem-
bres éminents de l’équipe des Re-
flets, Pascale Amey et Héctor Espi-
nola, qui présenteront le film HAR-
TOS EVOS AQUI HAY, le jeudi 12 
mars à 19h au Rize. 
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Cette année, trois établissements 
vous permettent de vous restaurer 
pendant les Reflets. Pour s’acheter 
un sandwich ou une barquette de 
pâtes avant de rejoindre la file d’at-
tente, prendre un verre ou déguster 
des tapas entre deux films, ou bien 
encore dîner à plusieurs pour finir la 
soirée ? 
 
Trois adresses à deux pas du Zola : 
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73 rue Francis de Pressensé 
tél. 04 78 17 28 55 
Ouverte tous les jours de 10h à 23h 
(samedi et dimanche compris) 
Tapas, chili, paëlla, etc. 
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2 bis cours de la République 
tél. 04 72 44 04 15 
Ouverte tous les jours à midi et le soir 
(samedi et dimanche compris) 
Spécialités italiennes, pizzas 
et pâtes à emporter. 
 
�
�������*���  
71 rue de Pressensé 
tél. 04 78 94 09 99 
Ouvert du lundi au vendredi 
De 9h à 19h 
Sandwiches, quiches, paninis. 
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